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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le développement de la fonction perturbatrice dans 
le cas où, les excentricités étant petites, l’inclinaison mutuelle des orbites 
est quelconque (‘). Note de M. K. Tisseranp. 


« Donc la formule (17) est démontrée d’une manière tout à fait géné- 
rale, et notre problème peut être considéré comme résolu. 
» Si nous posons, pour abréger, 


n PESTE 2) PRET 
(r9) Si=r ( ME * + nv) 
(20) B— ACER 
nous aurons donc 
Sa RU = pi (SM), 
aa Qy= 1 (RE — RE), 


et ces formules (19), (20), (21) et (22) résument toute la solution. On 
peut remarquer que les polynômes S/” sont ordonnés suivant les puis- 


(1) Voir le Compte rendu de la séance précédente, p. 553. 
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. J Er e ARC I ’ 
sances ascendantes de y = sin? = quantité inférieure à ; dans le cas général 


et à o,1 dans le cas des perturbations produites par Jupiter sur Pallas. 
On démontre aisément la formule suivante, 


Îi—j—n i+j+n+o2 
Sie Er (=, — r, »), 


où C}” est un coefficient numérique dont la valeur est 
nr Re ee Rue eau Me ML PAT A OEM. die | 
D [(n—ita—ji(r—i+4—j)...(n—i+j)|((e +i+ 2 —j)(2+i+4— 7). (2+i+ j)] 
On aura ainsi 
s' En Ce Lg 


bi 7. cz i—j,0? 


de sorte qu’on ramène ainsi le calcul de R} à celui de R!,.. 
» Jacobi a démontré la formule suivante : 


aix — "x }b=e ue 
ce 16 RM Pa b(b + Te — 1) dam LT (1 ja 2). 


On en tire, dans le cas actuel, 


n+j—i 


"_: 9 n+j—i HER if 
CREER RENE DE 
17:00 y LE à pe 2 y (x — y) . 
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Tee ———— y 2? 
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Pour i = j, en remplaçant n par 2n, on trouve 


S2 Le el ore te (5 RS ; d" 2 2% nm 
= —— (1 — »)] = æ— 1)", 


1.210 0729% da" ( 


en faisant | 
LE = 129 —=TCOSI: 


» Donc S% = X,, en désignant par X, la fonction de Legendre. On 
aura ainsi 
RL Xe 


(8H) 22 2 "2 
aQ$ Er X; Eh X 4 
ce que nous avions déjà démontré antérieurement. On voitque, pour arriver 


de ce cas simple au cas général, il suffit de remplacer le polynôme X, de 
Legendre par un des polynômes de Jacobi. 
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» La formule ( 23) donne aussi, dans le cas général, 


n—i—] 


ET d © CR CRM 
Run; LM MP malsain 1. |: (ny) * |. 


» Il est facile de trouver une expression approchée de R° lorsque n est 
très grand, i et j restant finis; il suffit, en effet, d'employer une formule à 
laquelle M. Darboux est arrivé dans un beau Mémoire Sur l’approxi- 
mation des fonctions de très grands nombres (Journal de Mathématiques, 
3° série, t. IV); cette formule fait connaître une expression approchée de 
F(x+n,— n,7,x), où n désigne un nombre entier très grand. J'ai trouvé 
ainsi 
RE" — [ri + (— 1} sin(n +13}, 
et il en résulte 
OÙ ele cosnd. 

» J'ai appliqué les résultats précédents à la détermination des perturba- 
tions causées sur Pallas par Jupiter; l’ensemble des formules analytiques 
et des calculs numériques paraîtra prochainement dans les Annales de 
l’Observatoire de Paris. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la laurite et le platine ferrifère artificiels. Note 
de MM. H. Sanre-CLame Devizze et H. Derrav. 


« Les métaux communs, le fer et le plomb par exemple, existent dans 
la nature à l’état de combinaisons bien diverses; mais les plus abondantes, 
qui constituent leurs véritables minerais, sont précisément celles que nous 
voyons se reformer sous nos yeux quand on abandonne ces mêmes mé- 
taux à l’action des agents atmosphériques, comme si les causes actuelles 
d’altération de ces matières étaient déjà prédominantes aux époques plus 
ou moins reculées où leurs minerais se sont formés. 

» Ainsi le fer, abandonné à l'air, retourne surtout à l’état de sesqui- 
oxyde hydraté, qui est un des minerais les plus abondants de ce métal; 
mais il est facile, en faisant varier les conditions de son oxydation, de 
reproduire avec leurs formes cristallines le fer oligiste et le fer aimant, qui 
constituent également d'importants minerais du fer. Le plomb libre ou en- 
gagé dans ses combinaisons se transforme peu à peu en sulfure de même 
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composition que la galène et qui cristallise, dans des circonstances ex- 
trêmement variées, en reproduisant tous les caractères du minerai de plomb. 

» Le minerai de platine est principalement formé par un alliage de ce 
métal avec une petite proportion des autres métaux de son groupe; cet 
alliage contient, en outre, une proportion notable de fer (10 à 13 pour 100 
de ce métal). Mais, dans les sables platinifères, on trouve constamment des 
proportions variables d’osmiure d’iridium, matière métallique complexe 
contenant tous les métaux du platine, et, dans ces dernières années, 
M. Wôhler a rencontré dans les osmiures, surtout dans ceux de Bornéo, 
une espèce nouvelle, le sulfure de ruthénium, qu’il a désignée sous le nom 
de laurite. Cette matière résiste, comme les osmiures, à l’action de l’eau 
régale, que l’on emploie pour dissoudre le platine ferrifère contenu dans le 
minerai de platine. 

» Comment ces diverses matières, de compositions si différentes et cepen- 
dant toujours associées dans la nature, ont-elles pu se former? L'histoire 
chimique des métaux de la mine de platine ne donne pas, comme pour les 
métaux usuels, de réponse pour ainsi dire immédiate à une telle question. 

» Nous savons, en effet, pour les métaux communs, préparer à l’état 
amorphe toutes ies combinaisons que la nature nous présente souvent à 
l’état cristallisé, de sorte que la véritable difficulté que le chimiste ait à 
vaincre pour reproduire les espèces naturelles consiste à réaliser un en- 
semble de conditions qui permette à la substance amorphe de cristalliser 
en revétant les formes du minéral qu’il veut obtenir. On sait avec quelle 
habileté les chimistes de notre temps, en suivant la voie ouverte en France 
par Gay-Lussac, Becquerel, Ebelmen et de Senarmont, sont parvenus à 
vaincre cette difficulté et à réaliser la synthèse de la plupart des matières 
minérales métalliques. 

» Pour les métaux du platine, la question parait plus complexe; les 
réactions chimiques relativement peu nombreuses de ces substances ne 
nous conduisent pas à obtenir des combinaisons de même composition que 
les matières naturelles. Enfin, quoique nous sachions fondre le platine et 
ses alliages, il n’est guère probable que les osmiures, le platine ferrifère 
ou la laurite soient des produits de fusion. 

» Dans tous les cas, la reproduction de ces matières par cette voie offri- 
rait des difficultés pour ainsi dire insurmontables, à cause de la fusibilité 
des enveloppes et de l’altérabilité du fer, de l’osmiuin et du ruthénium au 
contact des gaz du fourneau et des parois des creusets où l’on tenterait de 
telles opérations. Ces difficultés évidentes expliquent pourquoi, à l’excep- 
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tion du platine magnétipolaire, obtenu par M. Daubrée il y a quelques 
années, la Re des Si: minérales de la mine de platine n’a 
pas été tentée jusqu” ICI. 

» Nous avons essayé de ARTE cette lacune ou tout au moins de jeter 
quelque lumière sur cette question, et, quoique les recherches que nous 
avons entreprises ne soient pas encore complètement terminées, nous 
publions cependant aujourd’hui, afin de prendre date, ce qui se rapporte 
à la laurite et au platine ferrifère non magnétique. 

» Laurite. — On obtient la laurite en chauffant au rouge vifun mélange 
de ruthénium et de pyrite de fer. Le soufre qui résulte de la décomposi- 
tion de la pyrite sulfure le ruthénium; ce sulfure se dissout dans le proto- 
sulfure de fer et y cristallise par refroidissement, en octaèdres réguliers, 
comme la laurite naturelle, ou même en cristaux cubiques ayant parfois 
0,001 ou 0,002 de côté, faciles à séparer du sulfure de fer dans lequel 
ils sont engagés, par l'acide chlorhydrique qui est sans action sur eux. 

» On mélange 1 partie de ruthénium avec 10 parties de sulfure de fer 
paturel, on y ajoute 1 partie de borax, et l’on chauffe le mélange dans un 
creuset de terre, durant huit ou dix heures, au rouge vif; on laisse ensuite 
refroidir aussi lentement que possible. Quand le creuset est refroidi, on 
trouve le protosulfure rassemblé en un culot recouvert d’une couche d’un 
verre ferrugineux ; le culot se détache assez facilement du creuset quand 
on brise celui-ci, et, si on l’humecte légèrement, il se délite à la manière de 
la chaux en dégageant une odeur manifeste d'hydrogène sulfuré. Cette déli- 
tescence, qui facilite singulièrement l’attaque ultérieure de la matière par 
l'acide chlorhydrique, est due à la production d’une certaine quantité de 
sulfure de sodium par suite de la réaction à haute température du borate 
de soude sur la pyrite. Il se forme donc, en réalité, un culot contenant du 
sulfure double de fer et de sodium, que l’eau délite avec la plus grande 
facilité, 

» On attaque cette matière divisée par de l’acide chlorhydrique con- 
centré, d’abord à froid, ce qui donne un dégagement considérable d'acide 
sulfhydrique avec boursouflement et nécessite l'emploi d’une grande cap- 
sule; on fait bouillir à la fin de l’opération pour bien dissoudre tout 
le sulfure de fer. 11 reste alors une matière insoluble qu’on lave par dé- 
cantation. Cette matière est un mélange de deux sulfures de ruthénium : 
l’un, plus léger, est une poussière noire, soluble dans l’acide azotique même 
étendu, qui la transforme en sulfate de ruthénium; l’autre a léclat mé- 
tallique etla couleur bleuâtre de la laurite; il est insoluble comme elle dans 
tous les acides et même dans l'eau régale, 
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» On séparera donc cette laurite du sulfure noir qui l’accompagne par 
l'acide azotique, et l’on achèvera de la purifier en la traitant successivement 
par la potasse concentrée et l’acide fluorhydrique. Ces derniers réactifs 
servent, la potasse, à enlever la silice gélatineuse provenant du verre qui s’est 
formé dans l'opération avec les éléments du borax et la matière des creusets, 
et dont quelques fragments sont restés mélangés aux sulfures; l’acide fluor- 
hydrique dissout les petits fragments du creuset qui se sont détachés de 
celui-ci quand on l’a brisé pour en retirer le culot. 

» Voici l'analyse de la laurite obtenue par ce procédé et qui présente 
d’ailleurs tous les caractères du produit naturel découvert par M.W6hier : 


Trouvé. 
ES Calculé. 
Ruthénium... . 63,0 Gr,9 Nes: RE 
DOUÉ. RS à Mines 37,0 38,1 sthretes 2 + 200,1 
100,0 100 ,0 100,0 


» Ruthénium cristallisé. — Tous les sulfures des métaux du platine étant 
décomposables par la chaleur à une température suffisamment élevée, il était 
intéressant de rechercher ce qui se produirait si l’on effectuait l'opération 
à une température tres élevée, capable de ramollir les creusets de terre. 
On obtient, dans ce cas, du ruthénium en petits cristaux cubiques, ac- 
colés les uns à la suite des autres de manière à figurer des feuilles de fou- 
gère comme celles que produit le chlorhydrate d'ammoniaque. 

» On les sépare, comme il a été dit plus haut pour la laurite, du culot 
de sulfure de fer dans lequel le ruthénium a cristallisé. L'analyse de ces 
cristaux n’y a décelé que r pour 100 de fer environ. Ce n’est donc pas un 
alliage de ruthénium et de fer qui s’est formé dans cette circonstance. 

» Sulfure de platine. — Le platine fondu avec dix fois son poids de pyrite 
et son propre poids de borax a donné à la température du rouge un sulfure 
de platine que l’on a extrait du culot de sulfure de fer en le soumettant aux 
divers réactifs qui servent à la préparation de la laurite. Il reste un sulfure 
gris de platine en aiguilles cristallines, dont la forme reste à déterminer et 
qui possède la propriété bien inattendue d’être complètement insoluble 
dans l’eau régale même concentrée. Ce n’est pas un composé correspondant 
à la laurite; sa composition conduit très exactement à la formule PtS. C’est 
donc un protosulfure cristallisé de platine que l'on trouvera peut-être un 
jour dans les sables platinifères comme on y a trouvé récemment la laurite. 

» Platine ferrifère. — Si l'on chauffe fortement le mélange précédent, on 
obtient un cuiot qui laisse, après le traitement aux acides ci-dessus indiqués 
et à la potasse, une matière métallique cristalline qui est le platine ferrifère 
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contenant un peu plus de 11 pour 100 de fer, comme certains alliages na- 
turels, et soluble comme eux seulement dans l’eau régale. Ce réactif ne dis- 
sout pas le sulfure de platine avec lequel le platine ferrifère reste mélangé, 
quand on n’a pas chauffé assez longtemps et suffisamment le mélange de 
platine et de pyrite. 

» Il est remarquable de voir le platine décomposer un produit aussi. 
stable que le protosulfure de fer pour s'emparer du fer; il est moins inat- 
tendu de constater que l’alliage des deux métaux ainsi obtenu est pour ainsi 
dire dépourvu de toute propriété magnétique (‘). On ne peut constater, en 
effet, le faible magnétisme de cette substance qu’en employant un puissant 
électro-aimant. Un petittube de verre, de 0",05 à 0",06 de longueur et con- 
tenant 1 environ de l’alliage, suspendu au fil d'argent très fin d’une balance 
de torsion, et faisant primitivement un angle de 20° avec la ligne des pôles 
d’un électro-aimant, se rapproche de celle-ci de quelques degrés seulement 
quand on fait passer dans l’électro-aimant le courant produit par 4 éléments 
de Bunsen. Un tube identique, contenant à l’état de mélange la même quan- 
tité de fer et de platine, se place au contraire dans l’axe des pôles avec 
une force telle, qu’une torsion du fil de la balance, de plus de 360°, est 
incapable de l’en dévier d’une façon appréciable. 

» L’alliage cristallisé de platine et de fer que nous venons d'obtenir par 
une méthode qui donne aussi la laurite se rapproche singulièrement par sa 
composition et ses propriétés chimiques de certains minerais de Nichné- 
Tagilsk, que Berzélius a analysés il y a bien longtemps et dans lesquels il avait 
constaté l'absence de propriété magnétique. Ce n'est pas d’ailleurs le seul 
alliage où le fer perde ainsi sa propriété magnétique : le ferromanganese, à 
30 pour 100 de manganèse, n’a plus d'action appréciable sur l’aiguille ai- 
mantée. Bien souvent la magnétisme du platine natif est dû à la présence 
de fer en grains, disséminés dans la masse, et qu’on y peut déceler, comme 
l’a montré M. Stas, au moyen de l'acide azotique qui dissout le fer libre 
sans attaquer l’alliage naturel. Il faut ajouter cependant que des échan- 
tillons de platine ferrifère artificiels plus riches en fer sont manifestement 
magnétiques et peuvent mème constituer de véritables aimants. Tels sont 
les alliages à 17 et 20 pour 100 de fer que M. Daubrée a décrits dans ses 
belles recherches sur le platine magnétipolaire (?). Nous ne connaissons 
donc actuellement aucune relation précise entre l’intensité magnétique 


(') L’alliage fondu est tout aussi peu magnétique que l’alliage cristallisé. 
(2) £tudes synthétiques de Géologie expérimentale, t, I, p. 119 et suiv. 
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d’une masse de platine allié au fer et la quantité de ce métal qui y est 
contenue; maisil est bien évident que, si l’on opère sur du platine tra- 
vaillé, ayant été soumis, par exemple, à l’action de la filière, l'intensité 
trouvée dépendra, suivant des lois bien différentes, de la quantité de fer 
que le travail mécanique a introduite dans le barreau à l’état de mélange et 
de celle que la fusion y a réellement combinée. » 


CHIRURGIE. — Études sur les effets et le mode d’action des substances employées 
dans les pansements antiseptiques. Note de MM. GosseLix et Aze. BERGERON. 


« V. Après avoir acquis, par les expériences qui précèdent (‘), la convic- 
tion que nos agents sont bien antiseptiqueset qu’ils le sont à des degrés va- 
riables suivant la dose employée, nous nous sommes demandé si par hasard 
l'acide phénique ne devrait pas cette propriété à l’alcool que l’on ajoute 
presque toujours dans nos solutions, afin de rendre l’acide tout à fait so- 
luble. La chose n'était pas probable, puisque nous savions que, dans nos 
mélanges au centième et au cinquantième qui sont déjà un peu antiseptiques, 
la proportion d’alcool est beaucoup trop faible par rapport à l’eau pour 
expliquer les effets produits. C'était plus à craindre pour la solution au 
vingtième, qui contient une plus notable proportion d'alcool. En tout cas, 
nous avons tenu à nous renseigner en étudiant comparativement les effets, 
sur le sang, de l’alcool étendu d’eau dans la proportion que nous offraient 
nos solutions et ceux de l’acide phénique pur, c’est-à-dire non mélangé 
d'alcool. 

» Ici nous nous sommes trouvés en présence d’une difficulté que nous 
n'avions pas prévue et que ne connaissent pas assez les chirurgiens. En 
effet, la quantité d'alcool ajoutée aux préparations phéniquées n’est pas 
fixe; elle est approximative et varie suivant les pharmaciens. Les uns en 
mettent une proportion égale à celle de l'acide phénique, d’autres en mettent 
le double, d’autres trois ou quatre fois plus. Quant à nous, renseignements 
pris, nous avons su que des trois flacons de solution phéniquée au ving- 
tième préparée à la pharmacie pour le laboratoire, la première avait contenu 
parties égales d'alcool et d’acide phénique (5 pour 100), la deuxième le 
double (10 pour 100), et la troisième beaucoup plus, parties égales d’eau 
et d'alcool (?). 


(‘) Voir le Compte rendu de la séance précédente, p. 563. 
(2) Les chirurgiens doivent être prévenus que l'addition de l'alcool dans les solutions 


(595) 

» Pour lever tous les doutes, nous avons fait l’expérience des tubes 
avec l’eau distillée alcoolisée à 5 pour 100 et à ro pour 100, et nous avons 
eu la putréfaction complète le cinquième et le sixième jour, c’est-à-dire 
deux ou trois Jours plus tard que si nous nous étions servis d’eau distillée 
seule. Quant au mélange d’eau et d'alcool par moitié, nous ne l'avons pas 
essayé, et nous nous en sommes tenus aux résultats que nous avait donnés 
l'eau-de-vie camphrée, dans laquelle ces deux liquides se trouvent à peu 
près dans cette proportion. 

» Restait à examiner les effets de l’acide phénique pur. Pour cela, nous 
avons pris une solution phéniquée au centième sans alcool, la dissolution 
se faisant bien dans ces proportions. Nous en avons mis six gouttes, équiva- 
lentes à 0%',0025 d'acide phénique dans un peu plus de 1# de sang, et 
nous avons eu la putréfaction complète le huitième jour, c’est-à-dire un 
peu plus tard qu'avec les mélanges faiblement alcoolisés dont nous venons 
de parler. 

» Nous avons pu en conclure déjà que l’acide phénique a une influence 
indépendante de celle de lalcool avec lequel on le mélange dans nos so- 
lutions faibles. 

» Il nous a paru curieux, pour apprécier encore mieux la valeur anti- 
septique de l'acide phénique, de l'essayer tout à fait pur, c’est-à-dire sans 
alcool ni eau, mode d'emploi auquel il ne faudrait pas songer pour les ma- 
lades, à cause des effets caustiques et de l’intoxication possibles. 


» Dans un premier tube, nous avons ajouté à 10% de sang humain quatre gouttes d’acide 
phénique pur, soit, d’après notre calcul, environ of",020 par gramme; jusqu’au vingt-cin- 
quième jour, nous avons eu l'absence de sérosité, la couleur briquetée, la disparition des 
globules et leur remplacement par des masses granuleuses, caractères qui nous paraissent 
indiquer l’imputrescence. 

» Dans un second tube, nous avons ajouté à une quantité semblable de sang trois gouttes, 
soit of",015 par gramme, mêmes résultats. 

» Dans un troisième, deux gouttes, soit of",o10 par gramme de sang. Aucun caractère de 
putréfaction jusqu’au quinzième jour ; à ce moment les globules sanguins existaient encore, 
mais ratatinés, déformés et surtout granuleux à leur surface; à partir du quinzième jour, 


phéniquées n’a aucun inconvénient et qu’ils feront bien, quand ils en formuleront une pré- 
paration, d'ajouter au moins trois fois autant d'alcool que d'acide phénique pour les solu- 
tions faibles au centième, au cinquantième, au quarantième et cinq fois autant dans la solu- 
tion forte au vingtième. De cette facon ils éviteront les picotements et l'érythème des doigts 
et des mains, ainsi qu'un effet caustique dépassant sur la plaie les limites de l’action anti- 
septique. 
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nous avons trouvé des bactéries annelées, indices d’une putréfaction commencante et incom- 
plète. Rien de plus jusqu’à présent (vingt et unième jour). d 

» Dans un quatrième tube, une seule goutte d’acide phénique pur pour les 10f° de sang, 
soit 0%", 005 par gramme. Cette fois, les globules ont persisté en se ratatinant et prenant l’as- 
pect crénelé, mais sans devenir granuleux et sans perdre leur transparence, et nous avons 
eu le onzième jour la putréfaction, caractérisée non-seulement par des bactéries annelées, 
mais aussi par des vibrions filamenteux nombreux et très mobiles, La putréfaction n’avait 
donc été que retardée, et ce retard avait été de six à sept jours par rapport à ce qui arrive 
pour le sang que nous laissons à l’air libre. 


» En rapprochant ces résultats de ceux que nous a donnés dans les 
tubes et les verres de montre la solution phéniquée au vingtième, avec 
laquelle nous mettions en présence du sang environ of',o12 d'acide phé- 
nique par gramme, nous arrivons à cette conclusion, que l’imputrescence 
de 1% de sang est donnée par une dose de of',oro à of',o1> d’acide 
phénique pur et qu’à des doses plus faibles la putréfaction est retardée, 
mais n’est pas empêchée, à moins que la dose ne soit augmentée peu à peu, 
soit au moyen de l’évaporation, soit par l’addition quotidienne d’une cer- 
taine quantité de la solution phéniquée. 

» VI. Nous savons donc maintenant, à n’en pas douter, que l'alcool 
et l’acide phénique sont bien antiseptiques pour le sang, et qu’ils le sont à 
des degrés variables, suivant qu’ils sont employés tout d’un coup ou pro- 
gressivement à des doses plus élevées. 

» Reste à examiner comment ils agissent. À notre avis, ils agissent de 
deux façons. Nous acceptons d’abord l'opinion qui émane des travaux de 
M. Pasteur et qu'enseigne exclusivement M. Lister, celle de la destruction 
possible par l’antiseptique des germes atmosphériques dont le développe- 
ment produit la décomposition putride et les vibrions (*). Mais nos expé- 
riences nous autorisent à faire intervenir une deuxième explication, savoir 
une modification favorable imprimée au sang par le contact même de 
l'agent antiseptique, modification qui nous paraît n’être autre chose que 
la coagulation de l’albumine. Cette coagulation est connue depuis long- 
temps pour l'alcool; moins souvent signalée jusqu'ici et moins étudiée 


(:) Nous avons répété plusieurs fois une expérience qui vient à l'appui de cette action 
germicide des antiseptiques. Elle a consisté à verser, dans un tube contenant du sang pu- 
tréfié à l’air avec une multitude de vibrions filamenteux, soit une goutte d’acide phénique 
pur, soit dix à quinze gouttes d’alcool à 86° : le lendemain et les jours suivants, le sang ne 
contenait plus de vibrions, Si l’antiseptique les fait disparaître, il est permis de croire qu’il 
annihile aussi leurs germes ou ferments. 
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pour l’acide phénique, elle est tout aussi incontestable et elle offre cette 
particularité, qu’elle est donnée par des doses beaucoup plus faibles 
qu'avec l’alcool. 

» Il nous est impossible de dire aujourd’hui dans quelle mesure inter- 
vient chacune des explications dont nous venons de parler. Nous ne pou- 
yons pas non plus savoir pourquoi et comment le sang modifié par les 
antiseptiques n'arrive pas ou arrive lentement à la putréfaction. Nous 
supposons que, dans les cas où tous les globules ont disparu par la 
coagulation, la matière granuleuse qui les remplace est inattaquable par 
les germes atmosphériques, et que, dans ceux où les globules ne sont 
que granuleux sans s'être dissociés, il en reste quelques-uns et il reste en 
même temps du plasma qui peuvent se putréfier encore, mais plus lente- 
ment, si l’antiseptique n’a pas détruit tous les germes ambiants. 

» D'ailleurs, ce n’est pas seulement au point de vue de la septicémie 
que l’absence de putridité du sang est utile : elle l’est aussi au point de 
vue de lasuppuration ultérieure, celle-ci nous paraissant être d’autant plus 
intense et plus grave qu’elle a été occasionnée ou tout au moins augmentée 
par les produits irritants de la putridité du sang. 

» Quoi qu’il en soit de ces difficultés, il n’en reste pas moins utile de 
faire connaître, aux chirurgiens qui conservent des doutes sur le pouvoir 
germicide des antiseptiques, que ceux-ci ont en même temps sur le sang 
une action directe très favorable. 

» Cette action nous a été très largement démontrée par l’examen 
immédiat d’une petite quantité de sang (dix gouttes) à laquelle nous 
avions ajouté une proportion relativement forte d’acide phénique (oë',020 
par exemple) ou d'alcool (vingt-cinq ou trente gouttes), Nous avons 
constaté alors deux choses : 1° à l’œil nu, la coloration jaunâtre et l’é- 
paississement du liquide, indices de la coagulation albumineuse; 2° au 
microscope, les globules disparus et remplacés par des masses granuleuses. 
Nous avons désigné ce résultat sous le nom d’imputrescence extemporanée 
ou très prompte. En tout cas, il était évident qu’un résultat si vite obtenu 
était dû exclusivement au contact de l’antiseptique et nullement à la des- 
truction des germes de l’air. 

» Cette modification du sang, que nous appellerons l’alération antisep- 
tique, nous a été démontrée encore par l’état du sang que nous avions 
soumis dans nos premières séries, soit à l'action à distance, soit à l'addition 
progressive et à petites doses de l’antiseptique. Les premiers jours, la 
coagulation n’a pas été constatée à l'œil nu; mais, au microscope, nous 
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avons trouvé les globules sanguins crénelés, ratatinés et surtout granuleux 
à leur surface, au lieu de lPaspect clair qu’ils ont dans leur état normal. 
Plus tard, les globules avaient disparu, et nous ne trouvions plus que les 
masses granuleuses dues soit à la dissociation des globules altérés, soit à 
la coagulation concomitante du sérum et du plasma. L’imputrescence avait 
encore été obtenue, mais progressivement. 

» Enfin, dans les cas où, la dose d’antiseptique ayant été moins forte, la 
putréfaction n’a été que retardée, nous avons vu, à côté de quelques glo- 
bules granuleux, les autres transparents et lisses comme à l'ordinaire, 
mais seulement ratatinés, irréguliers et crénelés. Ces différences dans 
l’aspect des globules nous sont devenues assez familières pour nous 
permettre d’apprécier par avance ce qui adviendrait relativement à la 
putréfaction. Quand, au bout de sept à huit jours, nous trouvions tous 
les globules granulenx, nous savions que les vibrions n’apparaîtraient pas 
ou ne viendraient que très tard. Quand à la même époque la totalité ou la 
plus grande partie des globules restaient clairs et transparents en même 
temps que déformés, nous étions sûrs que les vibrions ne tarderaient pas 
à se montrer. 

» VII. Nous n’avons pas la prétention de réaliser sur les plaies de 
l’homme tous les résultats que nous venons de signaler. 1l serait dange- 
reux de viser à l’imputrescence extemporanée ou très rapide, parce que, 
pour la produire, il faudrait des doses nuisibles par leurs effets locaux et 
généraux. 

» La seule chose que nous puissions obtenir, c’est le retard ou l’amoin- 
drissement de la putridité, que donnent les doses modérées. Quand nous 
employons ces dernières, nous avons, d’après nos expériences, le droit 
d’espérer que la décomposition putride et ses effets ne se produiront pas, 
non parce que le sang sera devenu tout à fait imputrescible, mais parce 
qu’il aura été absorbé et sera sorti de la plaie avant de s’altérer au degré 
voulu pour la septicémie, ou parce que, si un commencement de putridité 
a eu le temps de se produire, ce n’est pas à un degré assez prononcé pour 
que l'absorption de ses matériaux soit très dangereuse. 

En tout cas, si d’une part on tient compte de la destruction plus ou 
moins suffisante des germes atmosphériques de la fermentation putride 
par les antiseptiques, si d’autre part on considère ce que donne pour le 
sang le contact direct de ces derniers au moyen de la pulvérisation, des 
lotions quotidiennes et de l’évaporation, si enfin l’on tient compte du drai- 
nage complémentaire qui permet l’écoulement au dehors d’une partie du 
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sang et l'injection à chaque pansement de quelques gouttes antiseptiques 
dans la profondeur de la plaie, on comprend de quelle utilité sont l’alcool et 
l'acide phénique à la période à laquelle les plaies sont saignantes, savoir au 
moment où elles sont produites et pendant les cinq à dix jours qui suivent. 

» Les chirurgiens qui les emploient pendant cette période ont donc rai- 
son, et nous n'avons pas, d’après tout ce qui précède, de puissants motifs 
pour donner une préférence absolue à l’un des antiseptiques sur lesautres. 
L'acide phénique étant celui que l’on préfère aujourd’hui le plus souvent, 
nous voyons tout avantage à l’employer simultanément en pulvérisation, 
en lotions et en applications au moyen de la tarlatane, et à préférer la dose 
au quarantième ou au cinquantième, qui, renouvelée tous les matins, a 
grande chance de donner, sans exposer à la gangrène et à l'empoisonne- 
ment, un retard ou un amoindrissement de la putréfaction suffisamment 
préservateur des septicémies. » 


COSMOLOGIE. -— Sur une méléorile sporadosidère tombée le 31 janvier 1879, 
à la Bécasse, commune de Dun-le-Poëlier (Indre), par M. Dauenée. 


« Le 31 janvier 1879, vers midi et demi, une météorite est tombée dans 
la commune de Dun-le-Poëlier (Indre), dans la localité dite la Bécasse. 

» Une détonation formidable, dont on a comparé le bruit à celui d’une 
décharge d’artillerie ou d’une explosion de mine, et qui a été entendue 
sur une distance de plus de 20", fut suivie d’un roulement semblable 
à celui du tonnerre, qui se répercuta pendant plusieurs minutes et 
frappa de stupeur les personnes qui l’entendirent. Vers ce moment, un 
ouvrier qui travaillait dans un champ, ayant vu la terre jaillir sous forme 
de nombreuses éclaboussures, alla avertir le sieur Auchapt, cultivateur, et 
l'on retira alors du sol une pierre qui s’y était enfoncée jusqu’à une pro- 
fondeur de o",30. 

» D’après la forme du trou, cette sorte de projectile est arrivée sur le 
sol à peu près verticalement. Certaines circonstances paraissent indiquer 
que la trajectoire du bolide était dirigée du sud-sud-est au nord-nord- 
ouest. Ainsi, lors de la détonation, le bruit a été entendu avec intensité 
tout près d’Issoudun, c’est-à-dire à 30° du point du lieu de la chute, 
tandis que, aux abords de ce dernier point, le bruit était beaucoup moins 


fort (!). 


(‘) Le bruit aurait été entendu jusqu'aux environs de Tours, vers l’ouest, et de Saint- 
Florent, vers l’est, localités distantes l’une de l’autre de plus de 160". 
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» La détonation avait été elle-même précédée, dit-on, d’un bruit sem- 
blable à celui d’un train de chemin de fer se mouvant.à une certaine dis- 
tance. On n’a pas remarqué, ou plutôt on n’a pas signalé, dans les récits qui 
nous sont parvenus, le phénomène lumineux qui a accompagné la chute. 

» Contrairement à ce qui arrive souvent et à ce que pouvait faire sup- 
poser une telle intensité de bruit, on n’a recueilli qu'une seule météorite, 
que je présente à l’Académie. Elle pèse 2", 800 ; sa forme.est grossièrement 
celle d’une pyramide à base quadrangulaire, dont les angles seraient 
émoussés. Sa surface est entièrement recouverte d’une croûte noire et terne 
qui caractérise la plupart des météorites au moment de leur arrivée sur le 
sol. 

» Un fragment qu’on en a détaché a montré que la pâte de la météorite 
est d’un gris clair, à grains fins, parsemée de nombreux grains métalliques, 
eux-mêmes également très fins. Elle paraît principalement formée de pé- 
ridot et d’un bisilicate, tel que le pyroxène ou enstatite; les grains métal- 
liques consistent en fer nickelé, accompagné de troilite. La météorite de 
Dun-le-Poëlier appartient, par conséquent, au groupe des sporadosidères 
et au sous-groupe des oligosidères, dont les nombreux représentants sont 
bien connus : elle ressemble tout particulièrement à celles des chutes de 
Lucé, Aumières, Angers, Montlivault, Sauguis, Saint-Étienne, 

» À l’occasion de la chute de cette météorite, qui a été déposée dans la 
collection du Muséum d'Histoire naturelle, je me fais un plaisir d’adresser 
particulièrement mes remerciments à M. A. de Lestang de Fins, ainsi qu’à 
M. Beaujard, instituteur communal, grâce à qui j'ai pu me procurer non- 
seulement des renseignements relatifs aux circonstances du phénomène, 
mais encore la totalité dela météorite. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie mathémalique des changements 
d'éclat des étoiles variables; par M. Hi. Gvipé. (Extrait d'une Lettre 
adressée à M. Hermite.) 


« J'admets, avec M. Zôllner, que ces phénomènes sont produits par la 
rotation d’un corps dont les différentes parties de la surface sont inéga- 
lement brillantes. Mais au lieu d'envisager, ainsi que fait M. Züllner, la 
rotation seulement autour d’une ligne fixe, je considère le cas général, 
savoir la rotation autour du centre de gravité. 

» Soient / et b les coordonnées sphériques d’un point de la surface 
rapportées aux axes principaux, savoir la longitude et la latitude astrogra- 
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phique; soient de plus, m et n étant des entiers, 


(r— m(n— m—1) . 


Pr" = sin"b — ME ASA sin"? h +... 


et 
n = 8° P# + (9% cost + A" sinl) cosb Pr! +... 


où g%°,g%', ..., A3", .. sont des coefficients arbitraires. Cela étant, on 


peut présumer que 
IE + J, + J, +... 


sera l’expression la plus générale donnant l'intensité de l’éclat du point 
dont les coordonnées sont Zet b, car J doit être nécessairement une fonc- 
tion des deux variables Z et b, et par conséquent développable suivant les 
quantités J,. 

» Soient À et 5 les coordonnées astrocentriques de notre système solaire 
rapportées aux mêmes axes que / et b; on obtient, par une double inté- 
gration, savoir en étendant dans la formule 


H= const. | J, dl db 


les intégrations à tout l'hémisphère visible, l’éclat apparent que j'appelle H. 
On obtient, en effectuant le calcul, un résultat de la forme 


H=H,+H,+H, +..., 
où maintenant 


H, Ce re p”° + (g” cosÀ + h'1 sin À) cos fi p’! À 5 


nm Sin-MmA 2 (a—m)(r— m1) in2—m—2 
Rlbe sinn6 ALES sin B+..., 


les coefficients 2°, g!, ..., k°1, ..., ne dépendant que de g°, g%", ..., 
“, 3; ils seront d’ailleurs déterminés directement au moyen des obser- 
vations. 
» Nous désignerons enfin par w et & les coordonnées astrocentriques de 
notre système solaire si l’on prend le plan invariable de l'étoile pour plan 


des xy. 


». Il est facile de voir qu’on a maintenant 


cos cosw = 4 Cosf cos} + b cosf sin + c sinf, 
cosc sin — a’ cosB cos} + b’cosf sinÀ + c'sinf, 


sinc = «a”cosf cos} + b'cosf sinÀ + c’sinf 
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et 
cosf cosÀ — a cos COSw + d'COsc sinw + a’sino, 
cos sin — b cosc cosw + b'cosc sino + b’sino, 


sin B — c cosc cos wo + C’'COSG sinw + C’sinc 
? 


les neuf coefficients étant ceux dont vous avez donné les expressions dans 
votre analyse du problème de la rotation d’un corps solide autour de son 
centre de gravité. 

» Pour avoir l'expression de cosfe”, ou i = ÿ—1, il convient d’em- 
ployer les quantités a + ib et a'+ ib', directement en fonction de la va- 
riable . On peut les déduire très facilement de vos formules, mais on 
obtient les expressions les plus simples en faisant usage de la notation 
introduite dans mon Mémoire Studien auf dem Gebiete der Stôrungstheorie. 
En effet, posant 


ne é — ge) ( — ge) ( — get). + 


on aura, les quantités que vous nommez » et À étant maintena nt désignées 
par 7 et x, 


# 
8(o)\/ > 
FALSE 2 ts —Ù(U- TU) 2 —L(U+HT+AU4N) 
a + ib ES [n?(u — Te + (u+r)e 1 
F2 
/ HIDE 2 M: —i(u—Txu—V) __ .,2 —É(UHTHAUEN) 
a+ ib DEN ES TES PES [n? (u — re n(u+r)e |. 


Cela posé, on peut obtenir les développements de cos” Be”? et de sin” 8, 
suivant les multiples de x et de xu, et par conséquent aussi ceux des 
fonctions H,.. 4 

» On voit par là que l'éclat apparent estune fonction des deux variables 
u et xu, et c’est aussi à cette conclusion que conduit l’étude des observa- 
tions du phénomène dont il s’agit. » 


VITICULTURE. — Le Mildew, ou faux Oïdium américain, dans les vignobles 
de France. Note de M. J.-E. PLANcRoN. 


€ Parmi les Cryptogames qui font souffrir, aux États-Unis, les vignes in- 
digènes et même les cépages importés d'Europe, il en est une que son appa- 
rence de moisissure pent faire, au premier abord, confondre avec l’Oïdium, 
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mais que sa structure et ses affinités rattachent de très près au Peronospora 
infestans, cause de la maladie des pommes de terre. C’est celle que les Anglo- 
Américains appellent Mildew et que je proposerais de nommer faux Oidium 
pour éviter l’altération inévitable que ce mot Mildew (prononcer Milliou) 
doit subir en passant dans le français populaire. 

» La parasite en question est le Peronospora viticola des botanistes, Très 
connue aux États-Unis, elle n’y exerce pourtant sur les parties herbacées de 
la vigne que des ravages intermittents, s’attaquant le plus souvent aux 
feuilles des secondes pousses d’été, envahissant très rarement les tiges her- 
bacées elles-mêmes et moins souvent encore les raisins avant maturité. En 
somme, elle est bien moins redoutée que le rot, qui emporte brusquement 
des récoltes entières et dont une des formes au moins est identique avec 
l’anthracnose de nos vignes d'Europe. 

» Pendant mon rapide passage aux États-Unis en septembre et octobre 
1873, J'eus occasion d'observer le Mildew une seule fois sur des vignes 
languissantes de M. Fuller, à Ridgewood, dans le New-Jersey. Il formait à 
la face inférieure des feuilles, surtout aux angles des nervures, des taches 
irrégulières, blanchâtres, peu épaisses, d'aspect un peu cristallin et rappe- 
lant une efflorescence saline, au lieu d’être comme l’Oiïdium véritable (forme 
conidifère de l’Erysiphe Tucker), un lacis de filaments grisätres et ternes. 
D'ailleurs, l’odeur de moisi, très marquée chez l’Oïdium, nulle chez le Mil- 
dew, s'ajoute aux autres caractères pour distinguer ces deux parasites. 

» La facilité de propagation des Cryptogames est telle, que l’on devait 
s'attendre à voir d’un jour à l’autre le Mildew faire son apparition dans les 
vignobles de notre pays, où les vignes américaines sont inportées en grand 
nombre. Dès 1873, M. Maxime Cornusignalait ce danger et s’en faisait un 
argument contre l'importation de ces vignes. 

» Pour moi, partisan déclaré des cépages américains dans les pays abso- 
lument phylloxérés, je ne me faisais aucune illusion sur la possibilité d’in- 
troduction du Mildew ; mais je pensais et pense encore que cet ennemi se- 
rait peu de chose auprès des avantages immenses que le Midi et l'Ouest 
avaient à attendre d’un moyen de reconstitution de leur richesse agricole 
par la greffe de nos cépages sur racines résistantes. Ma seule surprise était 
que le Mildew mit taut de temps à nous arriver, et je ne m'expliquais même 
guère ce retard que par cette circonstance que les organes propagateurs 
du Peronospora en question, qu'ils soient externes (conidies) ou internes 
(spores dormantes), occupent principalement les feuilles, c’est-à-dire des 
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organes qu’on n'introduit pas d'ordinaire avec les boutures enracinées ou 
le plus souvent non enracinées qui forment la presque totalité des envois. 

» Cependant, d’après une Note de Frank, citée par le baron F. von Thü- 
men (Die Pilze des Weinstockes, p. 167), le Peronospora vilicola serait ap- 
paru avant 1877 à Werschetz, en Hongrie; mais le fait, ajoute M. von Thü- 
men, mérite confirmation (). 

» Ce qui n'était pas douteux pour moi dès l’automne de 1898, c'était 
la présence, encore très circonscrite, de la Cryptogame sur des Jacquez de 
quelques points du Sud-Ouest de la France. Passant à Coutras vers la fin 
d'août de cette année, avec mes collègues de la Commission phylloxérique 
de la Société des Agriculteurs de France, je reçus de M. le D' Deluze des 
feuilles du cépage en question, sur lesquelles je reconnus aisément le Mil- 
dew. Peu de temps après, je recevais la même Cryptogame d’un de mes 
correspondants du Lot-et-Garonne et j’apprenais que M. Millardet en fai- 
sait l'étude chez un propriétaire de Bordeaux. Cette circonstance fut cause 
que je ne voulus pas alors traiter ce sujet; seulement, j’engageai très vive- 
ment les propriétaires intéressés à ramasser et brüler les feuilles conta- 
minées, en ayant l’œil ouvert sur la propagation possible du mal hors de 
ses premiers foyers. 

» Les choses en étaient là lorsque, de deux régions différentes, le Mil- 
dew vient de m'être communiqué comme étant apparu subitement, presque 
à la même date, non-seulement sur des vignes américaines, mais aussi sur 
les vignes françaises du voisinage. 

» D'un côté, c’est M. le D' Menudier, de Saintes, qui, à la date du 
22 septembre dernier, m'a communiqué des feuilles qu'on supposait at- 
teintes d’anthracnose et qui le sont évidemment de Mildew. C'est à la suite 
d’une pluie torrentielle de trente-six heures, tombée le 15 et le 16 et suivie 
le 17 d’un coup de soleil brülant, que les feuilles de Jacquez de pépinière 
et de semis ont été comme brülées par places, alors que, la veille encore, 
elles étaient très belles et tres vertes. Plus récemment, M. Menudier à cru 


(*) Dans une Lettre que je reçois à l'instant même (5 octobre), en me précisant les sym- 
ptômes du mal dans les vignobles du voisinage (Beaujolais), on m’assure que, d’après le 
témoignage des viticulteurs les plus experts du pays, après des années humides et des brouil- 
lards, les feuilles des vignes ont pris la même apparence que celles affectées de Mildew, On 
pencherait done à croire que le mal est ancien dans le pays. C’est une question à discuter; 
mais les présomptions les plus fortes sont pour l'importation récente; on a pu confondre 
avec les effets du Hildew ceux de l’anthracnose. 
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voir la Cryptogame sur une feuille de Malbec cueillie à 300“ de sa pépinière; 
mais je n’ai pu la retrouver sur le sec dans l'échantillon qu’il a bien voulu 
m'en communiquer. 

» Une pièce de Jacquez de 45 ares, distante de 80" de la pépinière 
infectée, est demeurée magnifique et parfaitement indemne, aussi bien 
que les Herhemonts, Solonis, Yorks et Vialla du même vignoble. 

» D'autre part, à la date du 24 septembre, M. Pulliat, de Chiroubles 
(Rhône), me signale le Mildew comme ayant, depuis huit ou dix jours, 
envahi subitement les vignes de cette localité du Beaujolais. Les échantil- 
lons qu’il m'en a transmis répondent bien aux caractères du Peronospora 
viticola ; mais je ne puis indiquer encore, faute de renseignements précis, 
l'étendue de cette invasion cryptogamique. 

» Ces quelques lignes sont un avertissement et un appel à la surveil- 
lance, non pas une alarme sérieuse et une incitation à la panique vis-à-vis 
d’un envahisseur qui pourrait sembler redoutable. Le Mildew, par son 
apparition tardive, le plus souvent sur des pousses automnales, n’a pas le 
caractère grave de l’Oïdium, dont l’évolution commence au printemps et 
dure toute l’année. Les soufrages, il est vrai, atteignent mieux l’Oïdium, 
dont la végétation est toute sus-épidermide; ils n’atteindront peut-être 
qu'imparfaitement le Peronospora, dont le mycélium est presque en entier 
sous l’épiderme. Mais c’est seulement après des crises d'humidité peu 
ordinaires que le Mildew sévit çà et là, sporadiquement, dans son pays 
d’origine. Il est probable que le climat du Midi lui sera peu favorable, et 
dans l'Ouest même et le Centre rien ne prouve qu'il doive prendre une 
extension qui le rende véritablement dangereux. 

» Il faudra se garder de confondre le Mildew avec l’Erineum de la 
vigne, qui forme comme lui, à la face inférienre des feuilles, des plaques 
plus ou moins étendues d’un feutrage de poils hypertrophiés. L'Erineum, 
produit par les piqüres d’un petit acarien microscopique, fait toujours 
un peu bomber en dessus la portion de feuille qu’il occupe; il est le plus 
souvent blanc rosé ou d’un roux très pâle au début, et devient fauve en 
vieillissant; de plus, on n’y trouve aucune trace de spores. Le Mildew 
ou faux Oidium ne détermine sur la feuille aucune voussure ; il est blanc 
ou à peine lavé de roussâtre; ses filaments fertiles, se faisant jour à tra- 
vers les stomates de la feuille, se divisent en branches courtes, subdivisées 
elles-mêmes én ramuscules dentiformes, dont chacun porte une conidie 
(fausse spore), très caduque, ovoïde, lisse, transparente et remplie d’un 
plasma très finement granuleux. » 
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M. Lenieu fait hommage à l’Académie, par l'entremise de M. l’amiral 
Pâris, d’un Volume accompagné d’un Atlas et portant pour titre : « Les 
nouvelles machines marines, supplément au Traité des appareils à vapeur 
de navigation. Tome IT. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MM. Duraur et Rouurx adressent une Note relative à un procédé pra- 
F 
tique pour l'analyse des huiles. 


(Renvoi à la Commission nommée pour la question des falsifications 


des huiles.) 


M. L. Paces adresse un Mémoire relatif aux formules d'interpolation. 


(Renvoi à l’examen de M. Yvon Villarceau.) 


M. KraruP-HanseN adresse un complément à son travail sur le « Calcul 
de la perspective conique ». 


(Renvoi à l'examen de M. de la Gournerie.) 


M. Fr. Bressy adresse une Note sur un procédé de goudronnage des 
vignes pour combattre le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° Un Volume adressé par M. le général Jbañez, au nom de l’Institut 
géographique et statistique d'Espagne, et portant pour titre : « Memorias 
del Instituto geografico y estadistico. Tomo IT. » 

2° Un fascicule du « Bulletin de l’Union scientifique des pharmaciens de 
France » (3° année), présenté à l’Académie par M. Bussy. Ce fascicule con- 
tient, outre divers travaux de Pharmacie, une Notice sur les produits phar- 
maceutiques qui ont figuré à l'Exposition universelle de 1878 et l’Éloge de 
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M. Balard prononcé par M. Dumas dans l’une des dernières séances pu- 
bliques de l’Institut. 

3° Le premier fascicule de la « Suite des recherches sur l'électricité », 
par M. G. Planté. 

4° Une Brochure de M. Aug. Gérardin, portant pour titre: «Recherches 
nouvelles sur l’essai des huiles et le graissage ». (Ce travail est renvoyé à 
la Commission nommée pour la question des falsifications des huiles.) 


GÉODÉSIE. — Extrait d’une Lettre à M. d’Abbadie, sur les opérations exé- 
cutées pour la jonction de la triangulation de l’Algérie à celle de l'Espagne ; 
par M. F. Perrier. 


« Camp de M’Sabiha, près Oran, le 29 septembre. 


» Je suis heureux de pouvoir vous annoncer le succès complet de nos 
opérations entre l'Espagne et l'Algérie. Les angles du réseau de jonction 
sont mesurés et la méridienne de France s'étend maintenant jusqu’au 
Sahara. Nous sommes redevables de ce résultat considérable, non point 
au Soleil, qui s’est montré revêche à notre endroit, mais à la lumière 
électrique, qui a traversé sans difficulté, grâce à nos puissants appareils 
de projection, les espaces sauvent embrumés qui nous séparent de l’Es- 
pagne, et ces espaces sont énormes : 270“%. Nous n'avons encore pas vu la 
côte de ..….. à cause des brumes; pendant la nuit, trois fois au moins sur 
cinq, nous avons aperçu, suspendus au-dessus de la mer, nos fanaux 
lointains, semblables à des globes de feu et souvent visibles à l'œil nu. 
Nous allons maintenant attaquer la différence de latitude entre Tetica et 
M’Sabiha, au moyen de signaux lumineux rythmés. C’est une opération 
très intéressante, qui, combinée avec la mesure de la latitude et d’un azimut 
en chaque station, nous permettra d'approfondir le problème de la forme 
de la Terre dans la région maritime qui sépare l'Espagne de l'Algérie. Il y 
a aussi les équations personnelles. Nous avons passé deux mois à les dé- 
terminer une première fois à Paris. C’est à mon tour d'aller chez mes col- 
lègues.….. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse d’un diphénylpropane et sur un 
nouveau mode de formation du dibenzyle. Note de M. R.-D. Srrva. 


« Dans le cours d'expériences ayant pour but la production synthé- 
tique de quelques hydrocarbures aromatiques, d’après la remarquable 
méthode découverte par MM. Ch. Friedel et J.-M. Crafts (!}, j'ai fait agir 
le chlorure de propylène ordinaire sur la benzine en présence du chlorure 
d'aluminium. En opérant dans des conditions qui seront précisées ailleurs, 
J'ai obtenu un produit liquide, de consistance légèrement épaisse, doué 
d’une odeur très agréable et bouillant sans décomposition à la pression 
ordinaire, produit que j'ai supposé être un diphénylpropane (?} et qui se 
formerait suivant l’équation 


CH°CP + 2CH6 = C'H°(CH } + 2 HCI. 


Le produit que j'ai obtenu bout entre 279° et 279°, sous la pression de 
760%; sa densité à o° est de 0,9956, celle à 100° égale à 0,9205. Il est 
insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, l’éther, le sulfure de carbone. 
Sa composition élémentaire coïncide avec la formule C°’ H°(C°H°}?, laquelle, 
cependant, devra être contrôlée par la détermination de sa densité de vapeur. 
Le même hydrocarbure se produit encore dans des conditions très diffé- 
rentes, que je vais faire connaître. Sachant que l’on n’a pas réussi à pré- 
parer l’allylbenzine d’après la méthode employée avec tant de succès par 
MM. F. Tollens et Fittig pour obtenir des hydrocarbures homologues de la 
benzine, j'ai voulu voir si l’on ne réussirait pas à produire l’allylbenzine en 
faisant agir le chlorure d’allyle sur la benzine en présence du chlorure 
d'aluminium. Conformément à ces idées, j'ai fait réagir les composés dont 
il vient d’être question, et, au lieu de l’allÿlbenzine, j'ai obtenu un pro- 
duit identique, et par ses propriétés physiques et par sa composition élé- 
mentaire, à l’hydrocarbure préparé avec le chlorure de propylène ordinaire 
et la benzine, produit que je regarde comme étant un diphénylpropane. 

» La production de cet hydrocarbure dans les conditions que je viens 
d'indiquer suppose ou que le chlorure d’allyle absorbe le gaz chlorhy- 
drique qui se dégage pour se transformer, avant toute autre réaction, en 


(*) Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 1392 et 1451; 1877. 
(2) Bulletin de la Société chimique de Paris, t. XXX, p. 1; 1879. 
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chlorure de propylène ordinaire, CH° - CHCI-CH?CI, ou que l’hydrocar- 
bure non saturé, C°H°,C*H°, qui se formerait tout d’abord, se combine 
avec l’acide chlorhydrique pour produire un composé de la formule 


C‘H°- CH, HCI = C°H°-CH°?-CHCI- CH, 


lequel agirait alors sur la benzine à la façon des chlorures de radicaux 
alcooliques. 

» Quoi qu'il en soit de ces interprétations, j'ai obtenu, en faisant agir le 
chlorure d’allyle sur un mélange de benzine et de chlorure d'aluminium, 
un diphénylpropane identique à celui provenant de l’action du chlorure 
de propylène ordinaire sur la benzine et le chlorure d’aluminium. 

» La détermination de la densité de vapeur d’une substance bouillant 
vers 300° exigeant des appareils que je n'avais pas à ma disposition, j'ai 
pensé que je pourrais obtenir un homologue inférieur du diphénylpropane, 
se prétant plus facilement aux opérations ayant pour but la détermination 
de sa densité de vapeur, alors même que, par sa constitution, cet homo- 
logue inférieur ne füt pas le vrai homologue correspondant à l’hydrocar- 
bure dérivé du chlorure de propylène ordinaire. J’espérais que cette étude 
me fournirait des données qui, par analogie, me serviraient de termes de 
comparaison en faisant l’histoire de l’hydrocarbure qui était l’objet prin- - 
cipal de mon travail. Les résultats de l’expérience n’ont pas été conformes 
à mon attente. En effet, avec le chlorure d’éthylène, la benzine et le chlo- 
rure d'aluminium, j'ai obtenu facilement un corps solide et cristallisable, 
dont la composition répond bien à la formule C?H*(C°H°)?, mais dont le 
point d’ébullition est presque aussi élevé que celui du diphénylpropane. 
Arrivé à ce point de mes expériences, j'ai vu que le produit que je venais 
d'obtenir ne pourrait me servir que pour en comparer les propriétés avec 
celles d’un corps isomérique, le dibenzyle, découvert par Cannizzaro et 
Rossi, en traitant le chlorure de benzyle par le sodium. 

» Par son mode de formation, le dibenzyle peut être envisagé comme 
étant deux groupes méthyles soudés ensemble, comme ils le feraient pour 
produire l’éthane, mais chacun d’eux ayant déjà un groupe phényle à la 
place de 1** d'hydrogène. Or le chlorure d’éthylene n’est autre chose que 
l’éthane, dont 2* d'hydrogène, l’un de chacun des groupes méthyliques, 
sont remplacés par du chlore. Il en résulte que le corps provenant de la 
substitution des atomes de chlore du chlorure d’éthylène par du phényle 
doit être identique avec le dibenzyle. C’est ce que J'ai vérifié : le diphényl- 
éthane, que j'ai obtenu, bout entre 276° et 277° (sans correction), comme le 
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dibenzyle; comme lui, il fond entre 52°,5 à 53°, et cristallise, d’une solu- 
tion éthérée, en prismes appartenant au type orthorhombique, d’après 
l'examen que je dois à l’obligeance de M. Friedel. 
» Le dibenzyle qui m’a servi dans ces essais a été préparé par moi-même, 
au cours de mes expériences relatives à l’action de l'acide iodhydrique sur 
les éthers mixtes, en traitant l’iodure de benzyle par l’argent réduit. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réaction de la cyanamide sur le chlorhydrate de dimé- 
thylamine. Note de M. P. Tararinorr, présentée par M. Wurtz. 


« J'ai démontré, il y a quelque temps, l’identité de la méthyluramine, 
produit de dédoublement de la créatine, avec la méthylguanidine, formée 
synthétiquement par l’action de la cyanamide sur le chlorhydrate de 
méthylamine. Il m’a paru intéressant de poursuivre mes recherches sur 
ces corps, si voisins des composés du cyanogène, et j’ai étudié comparative- 
ment l’action de la cyanamide sur les chlorhydrates d'ammoniaque, de 
méthylamine, de diméthylamine et de triméthylamine. 

» L'objet de la présente Note est la description de la diméthylquanidine. 
Ce corps se forme par l’action de la chaleur sur un mélange de cyanamide 
et de chlorhydrate de diméthylamine en proportions moléculaires. La 
solution alcoolique est chauffée pendant quelques heures de 1059 à 1 10°. 
L’excès de diméthylamine ayant été enlevé, on a séparé la diméthylguani- 
dine sous forme d’une combinaison platinique peu soluble. Son analyse 
conduit à la formule (C*? H°Az?, HCI)? PLCI'. Voici les chiffres : 


Trouvé. Calculé. 
Lee mes Paie ep 12,70 12,20 
PAR dose tt ere 3,97 3,41 
Nix AN TEEN RARE 14,72 14,33 
DER’ HR tabs à 33,30;:83574 33,65 


» Je publierai prochainement mes études sur les autres sels de la dimé- 
thylguanidine et sur la base libre PRES 


(!) Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l’état cléistogamique du Pavonia hastata Cav. 
Note de M. En. Heckez, présentée par M. Chatin. 


« Parmi les plantes douées de la singulière propriété de donner à la 
fois, sur le même pied, des fleurs épanouies et des fleurs closes ou même 
enfouies dans le sol, le genre Pavonia est signalé depuis longtemps comme 
cléistogame au plus haut degré. Ayant eu à ma disposition le Pavonia has- 
tata, plante du Brésil qui réussit bien dans notre région et que j'ai pu 
étudier deux années de suite, j’y ai rencontré un état cléistogamique par- 
ticulier, qui m'a paru s’éloigner si sensiblement des conditions normales 
propres à cet état bien étudié récemment par Darwin (!), que j'ai cru devoir 
signaler ce fait à l’Académie. 

» La plante est annuelle; les fleurs cléistogames se forment dès le début 
de la floraison et ne cessent de paraitre qu’en fin août pour faire place, 
sous notre climat, aux fleurs normales, qui sont abondantes pendant sep- 
tembre et mi-octobre. L'ordre d'évolution florale a été jusqu'ici le même 
en 1878 et 1879, avec quelques jours seulement de retard dans les dates 
d'apparition pour cette année, dont la température estivale a été moindre 
que l’an dernier. Il est très facile, au premier examen, de reconnaitre un 
bouton cléistogame d’un bouton parfait : le premier est aplati et le second 
fortement relevé en cône. Toutes les parties constituantes sont absolu- 
ment semblables dans les deux formes florales, et l’on peut dire que la 
corolle propre aux fleurs cléistogames n’est que la réduction en minia- 
ture des pétales parfaits. IL est permis d’en dire autant des anthères, du 
style et du stigmate, La corolle réduite présente les mêmes couleurs que 
Ja grande, moins les taches noires qui en tapissent le fond. Les grains pol- 
liniques seuls et le calice, qui est accrescent, présentent dans les deux cas 
les mêmes dimensions. J'avais pensé que dans les fleurs fermées les cel- 
lules fécondatrices seraient à la fois dépourvues de la matière glutineuse 
qui les relie les unes aux autres et des épaississements en pointe qui re- 
couvrent l’exine dans tous les grains de pollen normaux propres à la 
famille des Malvacées. Ces conditions particulières, pouvant être consi- 
dérées comme des adaptations au transport par les insectes et à la fécon- 


(‘) Des différentes formes de fleurs dans la méme plante. (Traduction française E. Hec- 
kel, p. 318; Paris, Reinwald, 1878.) 


2 
C.R., 1879 2° Semestre. (T. LXXXIX, N° 14.) 80 
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dation croisée, devaient disparaître dans les fleurs condamnées par la 
cléistogamie à la perpétuelle autofécondation; mais il n’en est rien. Ce 
pollen échappe également à la règle cléistogamique en ce qu’il ne donne 
pas naissance à des tubes polliniques dans l’anthère mème. La fleur non 
épanouie se distingue surtout de sa congénère par l'absence absolue de 
nectaires autour de l'ovaire. Pour ce fait, le Pavonia hastata rentre dans 
Ja règle générale, et il m'a paru d’autant plus important de le signaler, que 
certains auteurs modernes manifestent une tendance marquée à ressus- 
citer, relativement au rôle des nectaires, la vieille théorie de Pontedera. 
M. G. Bonnier, dans sa Thèse récente (!), penche manifestement, mais 
sans l’étayer en rien, vers cette hypothèse, contraire à la théorie for- 
tement justifiée de Sprengel et de Darwin. Les physiologistes qui vou- 
dront mettre en lumière le rôle des nectaires comme organes de nu- 
trition des embryons (hypothèse de Pontedera) auront à tenir compte 
de ce fait que, sur une même plante cléistogame, les fleurs closes dé- 
pourvues de nectar sont aussi fécondes que les fleurs parfaites, qu’elles 
le sont quelquefois davantage, qu’elles peuvent même, dans certains 
cas, l’être à l'exclusion des fleurs parfaites. C’est ce qui s’est présenté 
dans le Pavonia hastata, où les premières fleurs ouvertes n’ont, pendant 
deux années de suite, donné aucune graine, tandis que les fruits des fleurs 
cléistogames ont toujours été bien venus et contenaient des graines très 
fertiles. C’est une grave objection contre la théorie de Pontedera, renou- 
velée par M. Bonnier, que celle qui repose sur une exception nettement 
établie pour cinquante-cinq genres de plantes largement distribués dans 
les différents termes de la série végétale, et l’on est surpris de ne pas en 
trouver mention dans le travail sur les nectaires. 

» Je terminerai en faisant remarquer que cette plante, cléistogame en 
France comme au Brésil, sa patrie, n’est pas visitée par les insectes dans 
notre région. On se demande, dans ces conditions, à quoi peut lui être 
utile l’état particulier que je viens de faire connaître et qui, ainsi qu’on 
s’en convainc de jour en jour, présente les variantes les plus diverses. 
L'étude de la cléistogamie devant probablement conduire à la solution 
d’une foule de problèmes physiologiques relatifs à la fécondation, on me 
pardonnera d’être entré dans des détails qui, je l'espère, ne paraîtront pas 
superflus. » 


(*) Les Nectaires, étude critique, anatomique et physiologique ( 4rnales des Sciences na - 
turelles, t. VII, 5° série ; 1879). 
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GÉOLOGIE. — Sables supérieurs de Pierrefitte, près d'Étampes. 
Note de M. Srax. Meunier. . 


« À Ja sortie du hameau de Pierrefitte, à 3“" à l’ouest de la côte Saint- 
Martin d'Étampes, on rencontre, dans l’escarpement du nouveau chemin, 
la succession de couches que voici : sous la terre végétale, épaisse de 
0,40 environ, se montre une assise de marne, de 1", dans laquelle sont 
englobées des plaquettes d’un calcaire jaunâtre très compacte, riche en 
Potamides Lamarckii (Brongn.); au-dessous se présentent 3" de galets sili- 
ceux tout pareils à ceux de la butte de Saclas et de la partie inférieure de 
la côte Saint-Martin; enfin arrive une couche, d'épaisseur inconnue, d’un 
sable quartzeux littéralement pétri de coquilles marines. 

_» Bien que la plupart de ces coquilles soient brisées, on arrive cepen- 
dant à recueillir des échantillons dont la conservation est suffisante pour 
leur détermination. Des recherches qui sont évidemment loin d’être com- 
plètes m'ont amené à y reconnaître, outre des côtes d’Halitherium Guet- 
tardi, des dents de Squale, des valves détachées de Balanus et des Polypiers 
divers, les quarante-sept espèces de Mollusques dont voici la liste : 


» Sphenia Stampinensis (Stan. Meun.) 20v. sp.; — Corbulomya triangula [Nyst.), C. Nysti 
(Desh. ), C. Moreleti (Stan. Meun.) nov. sp.; — Tellina Heberti (Desh. ); — Cytheræa Stam- 
pinensis (Desh.), C. éncrassata (Sow.), C. depressa (Desh.), C. variabilis (Stan. Meun.) 
nov. sp., C. dubia (Stan. Meun.), 00. sp.; — Cardium Raulini {Desh.), C. Stampinense 
(Stan. Meun,) 200. sp.; —Diplodonta Bezançoni (Stan. Meun.), nov. sp.; — Lucina Thie- 
rensi (Héb.), L. urdulata (Lamk.), L. Heberti (Desh.), L. Omaliusi (Desh.); — Cardita 
Bazini (Desh.), C. Xickæii (Desh.); — Pectunculus obovatus (Lamk.), P. angusticostatus 
(Lamk.); — Ostræa cyathula {Lamk.); — Dentalium; — Calyptræa labellata |{ Desh. ); — 
Turritella planospira (Nyst.); — Rissoa turbinata (Defr.);, — Melania semidecussata 
(Lamk. }; — Bithinia plicata (d’Arch. et Vern.); — Odostomia acuminata (Desh. }, O. obe- 
sula (Desh.), O. miliaris (Desh.); — Turbonilla Sandbergeri (Desh.); — Bullina exerta 
(Desh. ); — Bulla turgidula (Desh.); — Turbo Ramesi (Stan. Meun.), nov, sp.; — Neritina 
Duchastelli | Desh.); — Natica micromphalus (Sandb.); — Cerithium Boblayi(Desh.), C. tro- 
chleare (Lamk.), C. dissitum (Desh.), C. Lamarckii (Brongn.), C. urdulosum (Stan. Meun.) 
nov. sp. ; — Pleurotoma Leunissii (Philippi), P. Stoppani (Desh.), P. belgica (Munster); 
— Buccinum Gaussardi (Nyst.); — Mitra perminuta (Braun). 


» Cette liste offre un mélange d’espéces qui frappera tout le monde. 
Le Cardita Bazini, si caractéristique de la faune d’Ormoy, s'y trouve aussi 
abondant que le Melania semidecussata et le Pectunculus obovatus, propres 
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jusqu'ici à l'horizon de Morigny. Peut-être, et malgré l’état roulé des fos- 
siles de Pierrefitte, cette circonstance fournira-t-elle de nouveaux argu- 
ments à la discussion dont ont été l’objet les divers niveaux fossilifères 
des sables supérieurs parisiens. 

» Quoi qu’ilen soit, j'appellerai l'attention sur quelques-unes des espèces, 
nouvelles pour la Science, dont le gisement de Pierrefitte m’a fourni des 
échantillons. 

» T1, Sphenia slampinensis (Nob.). — Malgré des recherches persévérantes, 
je ne possède qu’un fragment de cette coquille, et l’on doit en conclure 
qu’elle est très rare. Son mauvais état de conservation interdit d’en faire 
une description complète. Elle est beaucoup plus grande que les deux 
seules espèces mentionnées par Deshayes comme trouvées dans les sables 
supérieurs et a 0,007 de largeur; sa longueur devait être de o",or2 
environ. La valve gauche est très profonde, allongée, transverse, ovalaire, 
et devait être à peu près équilatérale. Le sinus palléal est grand et profond. 
Les bords sont tranchants et la surface extérieure est recouverte de stries 
inégales d’accroissement. Le cuilleron est fort développé. 

» IT, Corbulomya Moreleti (Nob.). — Très belle coquille, assez abon- 
_ dante et qui offre une certaine analogie de forme avec le C. complanata 
(Desh.) des sables moyens. Elle est assez épaisse, déprimée, subtétragone. 
Ses valves sont un peu gauchies, de façon que la coquille est baillante. La 
charnière présente sur la valve droite la très forte dent caractéristique des 
Corbulomya et uue seconde dent beaucoup moins développée très près du 
crochet; le long du bord règne une fine fissure ’où vient se placer la valve 
gauche. Celle-ci offre deux dents un peu inégales. L’impression muscu- 
laire est faible. À l'extérieur, les valves sont divisées en deux parties fort 
inégales qui forment entre elles un angle accusé et qui communiquent à 
la coquil!e un aspect subtrigone qu’on ne remarque pas de l’intérieur. De 
fortes stries d’accroissement s’étagent sur toute la largeur de la coquille. 
Les plus grands individus atteignent o",or14 de longueur sur 0,007 de 
largeur. 

» III. Cytheræa variabilis (Nob.). — Coquille oblongue subtrigone, va- 
riable dans sa forme générale et dans sa convexité, qui n’est jamais très 
considérable. Le test est épais et solide; sa surface extérieure est ornée 
de stries concentriques, larges, bien dessinées et sensiblement égales entre 
elles. Chez certains individus cependant, on observe de distance en distance 
des stries beaucoup plus saillantes que les autres et dessinant des sortes de 
gradins sur la pente générale de la valve. Les crochets sont grands et 
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inclinés en avant. La charnière est assez large; elle présente trois dents 
dont les dimensions relatives sont peu différentes. Les attaches muscu- 
laires sont bien marquées; le sinus palléal parait faire défaut. Cette es- 
pèce est commune; les plus grands individus ont 0o®,o14 de large 
sur 0%,017 de longueur. 

» 1W. Diplodonta Bezançoni (Nob.). — Cette belle coquille, abondam- 
ment répandue-dans la couche de Pierrefitte, est ovale-obronde et très 
inéquilatérale. La moitié postérieure offre un profil hémicirculaire dont 
le rayon de courbure est beaucoup plus grand que celui de la moitié anté- 
rieure. Les valves sont convexes et épaisses. L’extérieur est lisse et présente 
une série de stries irrégulières d’accroissement assez écartées les unes des 
autres. Les dents de la charnière sont bien développées, et la plus grosse 
d’entre elles est très profondément bifide. Une nymphe assez grande existe 
sur la portion postérieure du bord; elle est divisée longitudinalement en 
deux parties inégales par un sillon peu profond. Les impressions muscu- 
laires sont nettement dessinées. Cette coquille atteint o",o17 de lon- 
gueur sur 0,014 de largeur. 

» VW. Turbo Ramesi (Nob.). — Coquille turbinée, conique, obtuse au 
sommet, formée de six tours dont le dernier est très convexe, tandis que les 
autres sont beaucoup plus déprimés. La suture est très profonde. Les pre- 
miers tours sont à peu près lisses; les autres sont ornés de côtes assez sail- 
lantes, au nombre de sept, et dont chacune est accompagnée d’un fin cor- 
donnet. L’ombilic est largement ouvert et entouré de plis fins etrayonnants. 
Le seul échantillon que je possède est un peu roulé et ne se prète pas à une 
étude complète. Je me fais un plaisir de dédier ce petit Turbo, dont la lon- 
gueur est de 0%,002 comme sa largeur, à M. Rames, d’Aurillac, bien 
connu par ses travaux géologiques sur la France centrale. 

» VI. Cerithium undulosum (Nob.). — Coquille allongée, régulièrement 
conique, très aiguë au sommet. La spire est composée de onze tours très 
étroits, interrompus par un grandnombre de varices irrégulièrement placées. 
Les tours, dont la suture est médiocrement profonde, sont recouverts de 
stries fort saillantes, onduleuses et assez réguliérement espacées. Lon- 
gueur, 0%,007; largeur, 0”, 003. 

» Je ne terminerai pas sans adresser mes plus sincères remerciments 
à M. le D’ Bezançon et à M. le commandant Morelet, qui ont bien voulu 
m’accorder le précieux concours de leur science profonde des coquilles 
fossiles. J'ajouterai que c’est à M. Richault (d'Étampes) que je dois la 
connaissance du gisement de Pierrefitte. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur les associations minérales que renferment certains tra- 
chytes du ravin du Riveau-Grand, au mont Dore. Note de M.KF. Gonna», 
présentée par M. Des Cloizeaux. 

« L'an dernier, le D' Koch, professeur à l’Université de Klausenburg 
(Transylvanie) a donné, dans les Mineralogische und petrographische Mit- 
theilungen, de Tschermak, un Mémoire plein d’intérêt sur l’andésite du 
mont Arany et sur les espèces minérales que cette roche renferme. Deux 
d’entre elles, la szaboïte et la pseudo-brookite, ont été, pour la première 
fois, observées et décrites par ce savant minéralogiste. 

» J'avais, au mois d’août de la même année, trouvé dans les vacuoles et 
la pâte d’un échantillon de trachyte ramassé par moi au ravin du Riveau- 
Grand, au mont Dore, de petits cristaux d’un jaune-orangé plus ou moins 
foncé, qui, d’après l'avis de M. A. von Lasaulx, à qui je les avais montrés, 
devaient être rapportés à la szaboïte. Ce minéral a été retrouvé par M. von 
Lasaulx sur la lave de Biancavilla, au sud de l’Etna. 

» Pensant que je pourrais retrouver au mont Dore l'association de 
minéraux de l’andésite du mont Arany, signalée par le D' Koch, j'ai 
fait, le mois dernier, une excursion au Riveau-Grand, et j'ai été assez 
heureux pour voir se confirmer mes prévisions. 

» Lorsque, partant du village des baïns, on arrive en face du ravin du 
Riveau-Grand, et que l’on quitte le chemin du milieu de la vallée pour 
prendre celui qui mène aux exploitations des blocs qui sont disséminés 
sur les pentes du ravin, on s'engage bientôt dans un bois de sapins que 
traverse le torrent du Riveau. C’est à gauche de ce chemin, 100" à peine 
avant d'arriver en vue des carrières, que, parmi les roches très variées de 
ce ravin, j'ai rencontré quelques blocs d’un trachyte porphyrique blan- 
châtre renfermant des nodules d’aspect entièrement différent. 

» Ces derniers présentent en effet à l’œil nu une pâte d’un gris tirant sur le 
violâtre, compacte et tenace, alors que celle de la roche enveloppante est 
assez friable. Tantôt cette pâte est parsemée de nombreuses vacuoles irré- 
gulières, mais allongées; tantôt elle offre ces fissures d’aspect scoriacé, si 
fréquentes dans les laves modernes, dans la pierre de Volvic par exemple, 
et dans certains trachytes analogues à cette lave, tels que celui de Rigolet. 
On y distingue tout d’abord des cristaux de sanidine; les uns, d’assez 
grande dimension, vitreux et limpides, offrent la macle habituelle, dite de 
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Carlsbad ; les autres, plus petits, en partie vitreux et en partie opaques, ou 
même complètement blanchâtres, n’ont, à proprement parler, point de 
forme régulière. À côté de ces feldspaths, quelques prismes assez dissé- 
minés d’hornblende, parfois d’un assez gros volume. 

» En examinant de plus près cette pâte, mais toujours à l'œil nu, on y 
distingue çà et là de petits prismes allongés, d’un rouge vermillon, à faces 
nettes, Ils sont dus à une altération de l’hornblende, dont ils reproduisent 
les formes habituelles. Souvent elle est, sur les petits cristaux, complète au 
point que ceux-ci semblent n’être formés que d’oxyde de fer pulvérulent. 
Parfois, au contraire, on peut se rendre, pour ainsi dire, compte des pro- 
grès de cette transformation sur de plus grands cristaux. C’est ainsi que 
j'ai observé, au centre d’un cristal d’hornblende d’environ 0,02 de long, 
un espace vide dont les parois étaient d’un rouge vif; sur ces parois, par- 
tiellement recouvertes d’un enduit blanchâtre, sans doute de tridymite 
altérée, s'étaient déposées quelques lamelles de pseudo-brookite. 

» Sur certains points de la roche on trouve des amas de petits cristaux 
d’'hornblende confusément groupé et plus ou moins complètement altérés ; 
souvent le noyau est intact et l’altération n’est que superficielle. La cou- 
leur de ces amas rappelle celle de la szaboïte de Biancavilla et du mont 
Arany. 

» Enfin quelques rares lamelles de mica bronzé. 

» Si, muni d’une loupe, on examine en second lieu les parties fissurées 
d’aspect scorifié que renferment ces nodules trachytiques, on remarque 
qu’elles sont recouvertes d’un semis de petits cristaux prismatiques aplatis, 
copiant les formes de l’augite, de couleur jaune orangé. Je les avais tout 
d’abord assimilés aux cristaux d’augite jaune des laves du Puy de la Vache. 
Au milieu d’eux se distinguent des lamelles rectangulaires noires, à vif 
éclat métallique, sillonnées de délicates stries parallèles à l’un des côtés du 
rectangle. C’est la szaboïte et la pseudo-brookite du D' Koch, auxquelles 
viennent se joindre de petits rhomboëdres basés d’oligiste, rarement quel- 
ques prismes rouges d'hornblende altérée, plus rarement encore quelques 
fils ténus de breislakite. 

» Parfois les fissures de la roche semblent revêtues d’une sorte d’en- 
duit caverneux rosâtre, sur lequel se sont développés des cristaux de tri- 
dymite, des lamelles d’oligiste, etc. | 

» Dans les vacuoles, les cristaux de szaboïte, d’un jaune orangé vif ou 
d’un rose de pêcher, associés à ceux de pseudo-brookite, sont directement 
implantés ou couchés sur la gangue, ou reposent sur un enduit blanc ou 
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gris jaunâtre (tridymite altérée?). On y observe aussi de rares macles de 
tridymite et des lamelles d’oligiste. J'y airencontré également la breislakite, 
formant comme un léger duvet cotonneux. 

» L'étude de ces associations minérales, pour la genèse desquelles il 
faut se reporter à l'explication donnée par Scacchi, offre un intérêt parti- 
culier, en ce qu’elle permet d’y reconnaître l’action des fumerolles géné- 
ratrices des associations minérales du Capucia et du Riveau-Grand. » 


M. C. Méuv adresse une Note confirmant ses conclusions précédentes 
sur le dosage de l’urée. 


M. Cnasces présente, de la part de M: le professeur Pietro Riccardi, un 
fascicule formant la première Partie d’un « Mémoire sur l’histoire de la 


Géodésie en Italie depuis les temps les plus reculés jusqu’au milieu du dix- 
neuvieme siècle. » 


» Dans une Introduction (p. 1-15), M. Riccardi trace rapidement l’his- 
torique des travaux de Héron d'Alexandrie, d’Ératosthène, d'Hipparque 
et de Ptolémée sur la figure et la mesure de la Terre. 

» Un premier Chapitre résume brièvement ce qui a été fait en Italie sur 
la Géodésie depuis la première époque jusqu’à la renaissance des sciences. 
On y trouve un essai de reconstruction du groma des arpenteurs romains, 
l'évaluation des anciennes mesures de longueur et une courte Notice des 
travaux des Arabes. 

» Le deuxième Chapitre (p. 35-72) est consacré à l’étude des progrès 
de la Géométrie pratique et de l’arpentage en Iialie à partir du xn° siècle 
jusqu’au commencement du xvn. Les traductions de Platon de Tivoli et 
les œuvres de Léonard de Pise, de Léon-Baptiste Alberti, de Lucas Pacioli, 
de Tartaglia, de Cardan ont fourni à l’auteur les principaux éléments dont 
il a composé ce deuxième Chapitre. 

» Le troisième (p. 73-100) traite des progrès de la Géodésie pendant 
la même période. Il est question surtout de la Géographie mathématique 
et de la Navigation, dont les progrès rappellent les noms de Marco Polo, 
de Paolo Toscanelli, de Colombo, de Vespuce, etc., par lesquels se ter- 
mine cette première Partie de l'Ouvrage de M. le professeur Riccardi. » 


PR 
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M. Larrey présente à l’Académie, de la part de M. T. Longmore, 
chirurgien général de l’armée anglaise, un Ouvrage intitulé : « Blessures 
par armes à feu; leur histoire, traits caractéristiques, complications et 
traitement, avec la statistique de ces blessures en temps de guerre », 
1 volume en anglais, de près de 700 pages, illustré de 58 planches. 


« Le Livre de M. Longmore, dit M. Larrey, n’a pas seulement pour 
but d'exposer une étude complète des blessures par armes à feu, il fait 
aussi connaitre l’état actuel et les règlements en vigueur sur l’organisation 
des hôpitaux militaires, tant au point de vue administratif qu’au point 
de vue médico-chirurgical. Il se divise en douze sections, comprenant : 

» 1° Les agents physiques des blessures par armes à feu; les composés 
explosifs; les projectiles de gros calibre; les projectiles d'armes à feu por- 
tatives ; les projectiles liquides et gazeux ; 

» 2° Les agents modificateurs de ces blessures; caractères distincts des 
projectiles; influences de projection; conditions de chacune des parties 
atteintes du corps; à 

» 3° Les signes caractéristiques des blessures suivant la nature des 
projectiles de toute espèce; 

» 4° Les symptômes primitifs et les complications communes à toutes 
les blessures, y compris les brûlures par explosion ; 

» b° Les éléments du diagnostic d’après l’état des parties blessées ainsi 
que d’après la nature des projectiles ; 

» 6° Les complications secondaires des diverses blessures ; 

» 7° Leurs conséquences ultérieures et les résultats définitifs ; 

» 8° Le traitement des blessures par armes à feu, dans les diverses con- 
ditions, en campagne; 

» 9° Les mesures administratives pour l’organisation des ambulances, 
des hôpitaux militaires, et pour le transport des blessés ; 

» 10° La classification des blessures d’après les Rapports officiels; 

» 11° La Statistique de ces blessures en temps de guerre. 

» 12° Un supplément de notes et de références ou de documents com- 
plète l’ensemble de l’'Ouvrage, qui expose les progrès actuels de la Science 
sur la grande question des blessures par armes à feu et fait honneur au 
nom de M. le chirurgien général Longmore. » 


La séance est levée à 4 heures. J. B. 
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